
.1<)UR-IA DE1S FhAMIJLI>S

Mathilde l'ignorait toujouir.
Elle avaîit il1terrogLbo pOt1 ère~ à p!4US.*eLl. rePriSe:s, mais1

celui-ci an'ait gaird4 le silenlc.
Mathilde n'insista plus, mnais, lit fond du cSeur, elle

.se promnit, n n prenier jour où elle verrait Giaspard<, de
connaître le nomn de sa rivale.

On1 vit V'oit- que les événiemlents déjouièrent ses projels,
cil donnant lieu à des péripéties poignanites et irupré-
vites.

Aibine .Mirande venait de recevoir une lettre de £a
tante.

Cette lettre disait:

«Le petit se porte a ravir. Je le le fais savoir tout de
suite pour que ne sois pas inquiète. Il est déjà grand
comme un lior nie. E t je suis sûre qu'il seia beau, pliuî
beau que toi, ce qlui n'est pas peu dlire.

Les registres nie feront pa mention <le lui et pour
Mue s'ervir d'une expiression que j'ai entendue dire à i on
défunt iiari qui était grellier (le la j ustice de paix, ton
fls nie vivra pas légalement. Cela pourra, plus tard, mna
pauvr'e nièce, te créer des emibarras, être la cause pour
toi dle bien des tristesses et je nie serai plus là pour te
consoler. C*esît pourquoi, je souhaite aujourd'hui, en
te quittant, que le boit Dieu t'ait en sa sainte miséri-
cordle! I

Cette lettre fit pleurer Albinc. Oui, elle le prévoyait.
L'enfant serait poaur elle une lourde charge dans la vie.
Le sacrifice commnençait ; il devait durer jusqu'à son
dernier jour.

Deux lignes dle post-scriptum qu'ele nîavait pas vues
ivilt d'abord, ;a rendirent rêveuse, en la désespérant:

-Tui sais que'je ne suis pas riche. Si peu que celasoit,
!e petit m6c coûte tout de mêm. Trâcho de m'envoyer
quelque argent. Si tu n'es pas palus riche que moi, eh
bien, i( tu désole pas et n'en parlons plus. Le petit nk'er,
!Edl*.t l)alS moins bien sin.

Nota. -]le ne pouvait rien lui e-nv.oyer, Ù la bonine
femmtae. rien !Elle vivait péniblement des journées
qu'elle faisait chez les fermiers (les environs et dul pro-
,luit * F-M s'itardlin. Que peut une fille, seule, réduite -.1
v-ile-its-tniA cane autrfes r*essources que son <couritge, sa9
t.ulrý*O?, El le vivait (le peètits gainis.., Il lui faillait si peu
D)u 'ait. quielg<sue- ponmmes de terre, du pain dur.

Jusqu'à 1 ,réznt. tlle tîavit pas encore siingé qu'unî
jutir vieii(lrnit où il lui faudrait s"occuper (le l'existence
dec l'enfant. de sont éducation, dle son entretien ! C'étitient
Liena des chosîes. 4comm1ent onl vienidrait-elle àt bout ' E-lle

etteadans atie (chappée de son ;inigina.,tion surex-
eiepar* la' lettre dle la tante, la isère qui se dresFait
tvanelle, accompagnant de ses tortuces. augmentant

.t(e t iraillemnrts d'nosFe<o la situation difficile
114 i t ri'ait 'ta l rnie reslution de ne jamais révéler

:;. faute.
-Jf venrai ce qui me reste. dit-elle, je me nourri-

tai de rnet, ; je mourrai à la peie, s'il le faut.il fur<'e d.e

Putis coumme elle ce centait dcrae.amnollie par
toutes ces pîensées. elle se redr-ezsa, eut unt jourire plein
d'amertumle:

-Que serat-ce dlouedn vingt ans 1 si je mue la1isse
aller dès maintenant .à la. désespé -raice ?. Tout iiest paï,
fini, peti-ut:êre, tout n'est paCpâu~. ~'M Is?
pard... Je flerai auprès de lui une dernière tentative.

Elle s'arrêta sur cette pensée.
-Le revoir ? A quoi boit ? Peut-il hésiter, entre lit

fille <le Rêvéron et une fille <le fermne*?... Oui, je suiq
perdue!..C'est finîi 1.T e ne puis pas rivaliser avec
elle.., élégante, riche, lbelle comme elle est ; c'est moi
la Q.icrifiée, moi qu'on repousse du pied, moi qu'on dé--
daigne, et dont on rit....

Elle eut un geste dle colère terrible et son brun visa-
ge, aux doux yeux bleus, ftten uneseconde bouleversé.
méconnaissable.

-Air ! non, cela nie sera paq, cela tic seralas..
Elle sortit sans projet ; miais, après avoir erré long-

temps dans la campagne, elle se retrouva tout à coup
devant le châtteau de Les9guilly ; 1.1, malgré le froid
intenîse, auquel elle était insensie, elle s'assit, le regard
fixé sur les fenêtres de l'appartement du marquis, cher-
chant à l'apercevoir.

Pourquoi ? Est-ce qu'elle savait?
Dans le trouble profond <le son fInie, elle n'était plus

capable de réflexion, à cette hieure-la.
Si les fenêtres n'avaient pas été éclairées, on eût juré

que le château était abandonné.
Ont ne voyait pas de domestiques.
1iistinctivement attirée par cette luir-omeun

papillon de nuit qui se brùle les ailes-parce qu'elle se
disait que là devait se trouver Gaspard-l'honme dont
sa vie dépendait-elle poussa la grille et se trouva dans
le jardin.

Mais elle s'arrêta.
Il lui sembla tout .1 coup, dans l'obscurité,. qu'elle

avait vu s'ouvrir lit porte, cri haut clu perron, un lhomi-
me sortir, et en cet homme elle avait cru recontiaitre
Gaspar'd.

El'le ne se troîn pcît pas.
(''était, lui, en etfet.
Il des-cendlit les îtîiarch 9. traversa le jardin, passa (le-

vant Albine sanse iii voir, «t disparut à travers la cainpa-
gne,. damti les omnbres épaisses de la nuit.

AIlblite le suivit, dissimulant du mieux qu'elle pouvait
,ebrulit (le F('- pas3.

o>ù aai-l?
ElIle s'imalgina-, tout dl'abord, qu'i) se rendait aux l'or-

,,es dle Cialambot, mais il l'ut bientôt évidenit que c'était
keccyv le but de 5a~ course.

La 1-ayszaniîe s*it'-ièt.t, !i, ciur battant, suffoquée.
1.nc1 folle idée lui venait :
-Viend t'ait-il (ciiez noi ? -e r'epentir'ait-il ?
C'est qu'elle rie se tromnplait pas. C'était bien le c.hîe'

liait, dul village qu'il parenaiît....
LIe voilà quti aban~dotnn 'le pour prendre la

i'nut e'.
l e hît
In'y a <lue lez- -,ens porteurs debonnes n11Ouvelle qui

1inrichient :usivite.
Aui nmornt d'entrer fû P~erey. Ù. ceat mte e

atvant, il s'arrête et se dirige dr-oit vers la muaison.
d 'Albine,


